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SIR THOMAS MOORE.
La poésie, la musique. la voix de

Motore ne sont qu'à lui, et Il y a
dans toutes uns expnession qu'au-
cuan autre n'a posédée et ne poué-
derajamais.

Lord BYRoN.

Ce fut une belle époque pour la poésie an-
glaise que celle qui vit le génie indigène, pars-
l·sé depuis un siècle par l'imitation étrangère,

ccouer le joug du got français, pour se rdrem-

per à l'école nationale, et produire rapidement
une ample moisson de poëtes aussi distingus
par l'originalité que par la variété des formes et
de l'intpirtion. Cowper; Burns, CMbbe, Cole- .
uidge, Vordsworth, Southey, Wilson, Th.
Camîpbell, Rogers, Leiglh-lHunt, Hogg le berger
g'Eurick, enfin- Thomuas Moore, Walter Scott
et Byron, toutes ces voix chantant sur des tons
ouvesux ou oubliés, s'élevèrent presque on

même temps à la fin du dernier siècle; et au
comimencement de celui-ci, pour charnmer les
reilles anglaises ; toutes sont aujourd'hui étein-
tes par la mort ou glacées par la vieillesse, et la
seconde portée de poUtes est loin de valoir la
première.

En Angleterre, comme en Allemagne, comme
en Italie, comme en France, partout enfin on
dirait que l'élan poétique du sicle est épuisé ;
à P'audaciçuse origindlité des premiers eiforts a
,uccédé partout une stérile abondance de pro-
diuctions médiocres. Jamais l'arbre n'avait donné
Plus de fruits ; mais ce sont des fruits ptles, ché-
tifs, aussi dénués de coloris que de saveur ;iun
n iveau général du faiblesse et de vulgarité plus
iu moins prétentieuse pêne actuellement sur la
puésie européenne ; depuis dix ans il n'a pas
,urei à l'horizon le pluts petit astre nouveau,
doué d'un éclat tant soit peu durable : ce ne
sot partout qu'étoiles qui filent et disparais-
ea ..
L ns cette nuit émaillée de vers luisants, le

bioraphe. qui est uligé de parler de poètes
u.vants,t qiiirse eist pas le droit d'inventer

des poëtes illustres, n'a rien de mieux à faire
que de s'enquérir des vétérans qui, iprès avoir
glorieusement fourni leur carrière, se reposent
aujourd'hui sur leurs lauriers.

Thomas Moore est un des derniers survivants
île cette brillante plialange de poëtes dont j'ai
padé plus haut. L'auteur des .4lélodies Irian-
dises, des .qmours des 1nges, et de Lalla

a méênue joui pendant plusieurs . années
de l'insigne honneur le former, svec Walter-
Senit et Byron, une sorte de triumvirt 'généra-
lenent reconnu et accepté par l'Angleterre.
Quelques-uns de ses ouvrages ont eu plus de
iingt éditions. Depuis que la postérité coim-
mece pour lui, de son vivant, il semble que la
nair du tetmps a eu lus de prise sur a poésie
asouple et chatoyainte que sur les pruductions
plus fermes et plus vivaces de ses deux illustres
émules. A Pétranger sa réputation n'égala ja-
mais celle de Walter Scout (1) et de 13yron. La
grre, l'harmonie du rhythnme et la richesse du
roloris formant, bien plus que la profondeur des
sentiments et l'énergie des passions, .le beau
côté de son génie, il en résulte que ses oivrages
sont de ceux qui perdent énormément à passer
d'une langue dans ube autre. Les traductions
que nous avons de Moore sont eut général fort
Mauvaises, et ne donnent aucune idée de l'éclat
et du charme de l'ori inl
. Cependant, le nom de Thomas Moore est en-
core un des noms littéraires les plus brillante de
ce sicle ; l'e:Ùtrmtie souplesse de son talent,
exercé dans tols les genres de poésie, depuis
'oleanacrêoniique, l'élégie, la ballade, le pome

Épique, jusqu'à la satire politique, dans laquelle
il obtint jadis un éclatant succès, lui a valu, sans
parler de ses ouvrages en prose, dont.plusieurs
sOnt très-remarquabls, une popularité fndèe
sur les suffrages des 'espiits les plus différents,
acceptée en Angleterre par les salons commne
par les comptoirs, et saluée jusque sous la hutte
du paysan. ..

L'irlande en particulier lIrlande, dans sa
Persistante misère, n'a cessé de demander des
cn=solations aux chants d'uih poëie qu'elle èhé-
rit comme un de ses patrioles les plus dévoués,
comme le mélodieux organe de ses souvenirs de
guerre ou d'amour, de ses doleurs, de ses plai-
sirs, de ses colères et de ses esùérances.* .

Thomas Moore est né, le 28 mai 1780, à Du-
blin, d'un honnorble négociant, M. Garrett-

eloore, qui n'eut que te ils et deux filles. Ten- .
direment aimé de son père, de sa mère etde ses
seurs, le poëte a conservé de son enfance des
Eouvenirs de bonheur dont la trace se retrouve
fréquiemment dans ses poésies, notamment dans
une épItre adressae d'Amnérique à sa seur.
Pans les diverses préfaces ajoutées à la éollec-
tien récente de ses ouvies complètes, Thomas

oore, comme tous les poëtes qui vieillissent,
aime à revenir sur les divers évnements de sa

,t) On sait du reste qUe ia réjmtatitn de Watei' Sett
I'détnuiger estfondéabieu plussur oes romans quesur
à posiest, bien que cea dernières, qui ont commencé saguoi aient .j'jt t jouisent rnecre en Angle'erre d'un
iruqd suc e S,

vie; il nous a lui-même facilité inotre travail de
biographe, et nous le laisserons souvent parler.

" Je ne .saurais, dire, écrit-ildans une de ses
préfaces, à quel fge je commençai à chanter et
rimer. J'avais pour maître d'école M. Samuel
Whyte, homme ridiculement vàin, mais sensible
et bon, qui trente ans auparavant avait été le
premier mattre de Sheridan, ft qui après un an
d'épreuves l'avait déclaré idiot. Il donnait aussi
des leçons de littérature au: jeunes Irlandais de
grande miison et adorait lacomédie de société ;
ce goût s'était iépandu enfrlinde, depuis quel-
ques aminées. A Castletown, à Carton chez le
duc de Leinster, à Marley, chez les Latouche,
on orgariisait des représentations dont on con-
fiait la direction à M. Whyte.,En 1776, il avait
fait le prologue de la mascarade de Comus,
jouée à Marley, et dont le fameux orateur Grat-
tan fitl'épilogue, seul morceau.de poésie que ce
grand limme ait jamais-,écrit. Dès l'enfance
j'adorais ces jeux ; M. Whyte y exerçait tous
ses élèves et j'y brillais; j'en gaçdai toujours le
goût. Plus tard, quand je jouais à Kilkenny, on
m'applaudissait fort dans les .rôles comiques,
surtout dans ceux où se trouvait quelque allusion
à na petite taille (1)."
Xi En 1790 (j'avais dix ,ans), je composai l'é-
pilogue d'une pièce montée plir mon matre
chez lady Borrows, à Dublin. A treize ans, en
179J, je fus imprimé tout vif dans l'Antdologie
de Dublin, où j'eus le bonheur d'être qualifilé de
très-honorable correspondant. L'année suivante
je fis insérer dans le même recueil un sonnet à
mon maître d'école, et c'est là.aussi que je lus
pour la première fuis des extraitsdupoëmce des
Plaisirs de la .Mmoirc, par ce Samuel Rogers
qii devait un jour devenir un de mes meilleurs

mis.
" Les circonstarnces politigdes çe contribuè-

rent pas peu à.nie former ; j'étais Irlandais, par
conséquent esclave, et j'avais nuille obstacles ,-à
franchir daris la carrière du barreau, que ma
Mère rêvait pour moi, tout en souriant, ainsi que
mon père, à nies essais poétiques. La révolution
française agita lirlande oppi-irnée ; , je me sou-
viens d'un banquet donné en 1792, en l'on-
neur de ce grand événement, où me conduisit
mon père, et où j'étais assiesur les gep;.îuu lu
président, quand on porta ce toastt " pluisse la
" brise de. France faire verdoyer notre chêne
"i d'Irlande."

Bientôt, au commencement de i790, l'An-
gleterre se vit en guerze avec la 'rance, etle
gouverneientangluis, sentant le besoin de pa-
cifier l'Irlande, se décida à abolir les plus dures
parmi les lois pénales enqore existantes contre
les cathiliques. Il fut permis aux parents de
faire élever librement leurs enfants dans le pnys,
et l'accès de la plus grande 'partie des fonctions
publiques leur fut ouvert. Le jeune Moore pro-
fita de cqs concessions pour se faire recevoir,
après examen, à l'université de Dublin, et il ci-
tra au collége de la Trinilé (Š).

Vers le même temps il fit ses premières ar-
mes dans le genre sgttirique, et voici à quelle
occasion. L'Irlande, persuadée qu'elle lluit
conquérir enfin une liberté entière, se livrait à
la joie et aux fêtes ; les idées. républicaines de
la france se mêlaient aux idées d'nlfranchissc-
ment; des jeunes gens de Dublin avaient formé
un club destiné à ridiculiser les pompes île la
monarchie, et dans .ce but Ils avaient choisi
pour roi un chanteur, Etiçunne Ilarmitage,
chargé de distribuer des brevels de chevallerie
au milieu de cérémonies burlesques.

"ie fis, dit Moore, une ole. épigrammatique
en l'honneur de ce bon roi Etienne, et je com-
parai sa séclirit aux transes du roi d'Angleterre,
obligé de faire doubler son carrosse de fer þour
amortir les .balles des assassins. Au collège,
je me distin'guai en faisant 'eh vers anglais une
dissertation que l'on faisait ordinairement en
prose latine ; je craignais d'être puni, je fus
au contraire félicité et Eratifié d'un bel exem-
plaire des Voyages .d'."îacharsis, avec ce
certificat en latin officiel; PropIer ltudabilem in
versibus componendiu progressurn."

De bonne heure l'écolier s'était pris de pas-
sion pour Anacréon et avait eu l'idée de le tra-
duire ; en 1794, à quatorze ans, il avait publié
dans l'Anthologie de 'Dublin la paraphrase de la
cinquième ode. Ayant traduit plusieurs autres
morceaux, il les .montra à un de ses professeurs,
le révérend M. Kearney, depuis évêque protes-
tant d'Ossory, qui loua la traduction, et engagea

(t) Thomas Moore est excessivement petit de taille,
si petit qu'on raconte qu'au jour, à Londres, dans un
diner, un Franeii qui ne le connaissait pas, le voyant se
lever ur suivre les dames au salon, s'écria en iernt :
". voildle peit mbonhomume qui s'en va." On attribue
également au prince de Galles un asiez plaisant propos
sur te mame sujet. Aprés avoir été lié avec Moore pets-
dant son opposition, il devint, comtne on to verra plus
loin, l'objet de ses attaques les plus vives lorsque, par-
venu à la régence, il eut renié ses opinions antérieures.
Vivement insult par les satires du pote, Il s'en plaignait
à un courtisan en disant: " qu'il prenne garde alui, ta
petit drôle !-Votre Altesse veut done le faire oursui-
vre 1 demanda le courtisan.-Non pas; mais s'il recom-
mence je l'enferme dans un bocal."

(2) Ces renseignements, que non, trouvons dans une
nouvelle préface ajoutée par Moore à la derniére édition
de sa traduction d'Anacréon, semblent ilidiquer. que le
pote est né d'une famille catholiqu; cependant d'au-
tres préfaces nous le présentent; omme membre de
l'église réformée, et nous crayone 'pis Moore est en cffet
protestant.

le jeune traduçteur à la compléter et à la pu-
blier, en lui observant toutetois avec raison que
l'université ne pouvait guère encourager la tra-
duction d'un poëte érotique.
. " Or, à la même époque t Moom, le digne
prélat protestant recevait tomme cadeau du
pape un exemplaire du mnémen înocréom, tiré de
la bibliothèque du Vatican. Dans le but de conm-
piéter ma traduction, je devins un ami fidèlelde
la bibliothèque de Dublin, où l'on .me laissait
par faveur entrer aux heures non consacrées au
pi!blic, et où j'ai recueilli le peu d'instruction
dont les potes de mes divers ouvrages font foi."

Le poête irlandais n'a jamais, ent effet, ména-
gé les potes; chacun le ses poëmes est presque
toujours accompagné d'ui, supplément scienti-
fique destiné à ceux qui cherchentla raison des
choses."

Tridis qu'il préparait ainsi sur les bancs la
première production qui devait'lui valoir long-
temps le sunomt d'Ainacrton-Moore, il te déve-
loppait en lui une double t"mwsion pour là musique
et pour la liberté de l'irlande. " Cette passio m
ne m'a, dit-il, jamais abandonné. La umusique
irlandaise avait été étouffee comme tout ce qui
faisait notre gloire, lorsqu'en 1796 M. Bunting
recueillit et publia des . rs nationaux qui mute
charmèrent." C'est alors sans doute que naquit
daris l'esprit de}loore Pidue qu'il devait réaliser,
douze ans plus tard, dans l plus populaire de ses
ouivrages, l'idée d'adapter des paroles à ces airs.
L'entreprise était ditifcileo; car, comme l'a très-
biemi dit Moore lui-nième, "le poëte( qui veut
rendre les divers seutim'nts qu'ils expriment
doit comprentre et éprouver ce rapide mouve-
aîit de l'esprit et du.cour, cet inexprinable

niélange de tristesse et de légèreté qui coma-
posent le cartctèro des irlandais, gt dont leur
musique est profumideinen' empreinte. Dans nos
airs les plus gais, s'intrr -luit toujours quelque
note plaintative qui jette on onmbre en passant,
et prête à la gaieté. onri"s un nouveau genre
d'intérêt." C'est l ce . :e le poëte a si admi-
rablement réalisé dans 'r .Y;Ipdies irlandaiss
dont je pàrlerai.

Au moragnt où l'Pt 5ier e Dublin se pasiou-
nait þeur les ans ' éux bardes de son

rbp. p ' nrrit, .l'as-

sociaton des üaidilis-Unis, cathiiques et pro-
testants, organisait un uoulèvement général qui
devait coïncider avec l'arrivée d'une arnee
française envoyée par le Directoire. Lié avec
lejeune et beau Robert Emimett, depuis si fa-
meux par son patriotisme, ta fin malheureuse et
l'amour héroïque qu'il inspira ut la noble fille de
Curran, cette jeune et bèlle Sarah, cette fiancée-
veuve, dont l'auteur les .ilUlodies a iminortalisé
les douleurs et la mort, Thomas More s'asso-
ciait avec ine anxiété ardente à tous les projets,
à toutes les espérances des patriotes. Un jour-
nul très-auidacieux, la Piesse, était publié par
eux à Dublin. îNore y glissa plusieurs articles
à l'insu de sa famille ; cependant sa mère,ayant
découvert sa co-opération à cette.duangereuse
entreprise, parvint à l'y faire renoncer, mais il
continua ses 'relations avec Ëobert Ewmmett.. Un
jour qiu'il jouait devunt lui au piano une marche
guerrière de la vieille &rin, le jeune pairiole
ulectrisé s'écria: "Que ie puis-je voler atm
combat, aux sons de cet air, à la tête de vingt
mille hommes." L'heure du combat uei e nia
que trop tôt ; l'un des chefayant'été arrêté, le
comité exéciif, craignant <'être prévenu parIle
gouvernement, arréta qu'il fallait agir sans at-
tendre l'arrivée des troupes françaises. Déjà
le jour avait été fixé, lorsqu'un traître, Reynolds
vendit le plan des conjurée. L'iisurrection
n'emn éclata pas mois niais, prévenue et pa-
ralysée, elle rue se produisit que pour amener,
de la part du gouvernement antglai,, la plub
sanglante répression. Robert Eummîuett échai>pa
aux dangers de la lutte, mais pour muonter quel-
ques amnues plus tard sur l'éliafutd. Un autre
héros de roman plus illustre encore, lord Edouard
Fitzgérald, l'idole le l'Irlande et le chef de la
rébellion, paya de sa vie son dévouement à busa
patrie. Thumas iMore a rlevé plus tard à ce
noble fils d'Eris n umonumtent historique dans
l'ouvre en prose publié en 1831 sous le titre de
Life and Death of Lord 'dward Fitzgerald.
Cat ouvrage renferume le tableau aussi exact
qum'éloquent de tous les faits qui se rattachent à
l'insurrection de 1798 et des causes qui la firent
échouer. Cet échec éut pour résultat immédiat
un redoublement de rigueurs et de destruction
du Parlement irlandais.

Tandis que le sang coulait partout sous les
baïonnettes anglaises, lord Clare vint faire 'ne
enquête sur les opinions des étudiants le l'Uni-
versité, et le jeune Moore, fortenent soupçounné,
n'échappa qu'avec peine aux poursuites du
commissaire anglais.

L'anne suivante, en 1709,l'étudiant de Dut-
blin se rendit à Londres pour se faire recevoir
membre de la Société de Middle-'emile, es-
pèce de succursale qui ouvre l'entrée du bar-
reau. Il emporta ba traduction d'.dacréon, qu'il
publia en 1800, en y joignant une ode grecque
de sa façon, et cri dédiant le tout au prince de
Galles. Co prince, ami de Sheridan et de Fox,
et dus principaux whigs, jouait alors un rôle
d'oppuaition qui l'avait eandu trés-populaird . La
tradluction de Moore, bien qu'un peu maniérée
et affectée dans s gràce,'au dôtrimuteni de l'ori-
ginal, eut par cela m e t un très-grand uccé i

elle ouvrit à son auteur l'entrée des .slons les en 1831 à 7,457,300 ivrei; en1i8O à16,i5,
plus brillants, et1le détermina à renoncer défini- 698 liv.; -en 184, à 9,461,000: livreset'e
tivement au barreau. ., L'année suivante, en 1845, à 22,211,751 1t. .La valeur totale des
1801, il donna un volume de poésies érotiques, exportations de l'Inde anglaise a otå en i8 5 de
en.partie originales, en partje imitées des an- 76 millions 384,325fr. pour la Grag'de6Bretagqe,
ciens ; ces poésies assez gracieuses, mais où la et de 206 millions 373,275 fr. ur les.autees
liberté est poussée par fois jusqu'à la licence, pays. En 1840, de 149 millo;, 250,70r.
furent publiées sous le pseudonyme caracléristi- pour l'Angleterre, et de 284,609,7 .fr.' 1es
que de Little (petit). autres paya. aEn.tM1? ,;1'exportatiott £'e>. à

"M. Little, disait plaisamment l'auteur dans une valeur de 172,517,300 fir. pour loi," s-
sa préface, est mort à vingt et un ans ; il était Bretajne. Les ports ,o Calcutta .et,-Bopbay
assez paresscux, peu ambitieux, grand amateur expédièrent pour la metropole, en 18d, upe
des poCtes érotiques, Tibulle, Catulle, Properce, valeur de 178,018,700 fr, et en 184, po'ur les
etc., etc., Si vie, se génealogie intéresseraient pays étrangers, la .somme éerfrme de 415,535
peu le public ; la plupart de ses vers ont été 400 fr. Le seul port de Calcutta expotta pour
compo4és à un âge si tendre queles critiques l'Angleterre, en 1845, une valeur 4ils 36,216
doivent avoir un peu d'indulgence en les ju. 975 fr., et pour l'étranger, 252,595,500 fr., ,
geant."-A continuer. .)Jmportations.-La valeur totale dles importa-

tions reçues par lîs Indes Anglaises a été, e
~~~-- U T ~. 74,385,575 fr. et n#2. Elle s'éleva .Cn Is6
ACRICUL:TURE.à 155,851,975 fr., dnt 407,145,726 fr. expâr-

EMPILOI DES ON COMME ENGRAIS. tés de la Grande-flretag,îe.
E D o Gvt*gUtmis.-I l est entré dans le p e

Les siriculteurs angluis sont en général moins Caletta, en ISOI, un total de 59,949 tonneiuk;
aveugàlénient attaches aux anciennes routines 87,124 tonneaux en 1811 ; 1 2,861 tonneaux
que ceux de notre pays; aussi les voite se en 1821 ; 89,284 tonneaux ou 1831,et 266,1,3
réaliser tous les jours de .beaux bénéfices, en tonneaux en 1841.
nîppliquant hardiment à la-pratique agricole les
conseils de la science. Cest ce qui arrive au- ITALE.-I jnurnal!rnmin Co tempord-
jourd'hui pour les os, trés riches, comme on n s été récemment prohibé à Turin. Le rés
sait, ci phosphate do chaux, et que, par cette de Sardaigne resta fidèle à son caractère: touý
raisn, les chimistes les plus habiles. 1dM. jours même incertitude, même indécision dan
Duias, Pnyen, Liebig, etc., ont conseilîlés seS idées et dats ses actes ; tantàt à ceux-ci,
comme étant l'engrais par excellence pour les tantôt a ceux-là; aujound'hui dans le camp li-
céréates, qui contiennent cles-inêmes beau- béral, demain sous lu joug des rétrogrades, il
coup de ce phosphate. appartient,& tout le monde excepté à loi-même.

Les agronomes ont obsorvé que, par certains -Son conseil des ministres m'occupe an ce mo-
procédés, il était possible de réduire les os un ment d'un important projet, la Création d'uhe

état qui permet d'en attendre des effets plus cour de cassation ; le ministre de la justice a
prompts et plus utiles. -rédigé dans ce but un projet de loi j on ne sait

Il les ont fait réduire en poudre fine,; mais trop quelle sera la décision de Charles-Albert
en même temps il los ont employés avec trop en donnant l'existence légile à une institutIot
de parcimonie. D'autres les ont mis en tas réclamée cependant par l'opinion publique. il
pour leur faire subir, durant huit jours une fer- croquerait des pr6jurés et des intérêts, de la ré,-
mentation qui les ramollt i d'autres les oit fait sistance desquels il n'aura peut.être pas l'éner..
fermenter avec du fumier. Treize propriétaires, gie de triompher.
expérimentant isolément, ont été unanimes pour Daprès les conseils du ministre'de la uerr.f
déclarer ce dernier mpde le plus avantageux. le.comte de Villamar-istle ro at
Ainsi, tous des procédés sont basé, sur là dé- au golmernetient'rmaln, un va ijt eq'
sagrégatini mécanique des o, mais aucur ne un légat-Apotolique, 'envoyé par PiI , oit
les a rapprochés des propriétés fécondes du aller en A'érique et ddas l'Océanie examinei
guano.né 'tat du catholhcisme dans ces contrées.

Il y n peu de temps, on a proposé un procédéL'autriche parait triompher Olins le duiclé d
nouveau, et depuis deux à trois ans, ce procédé Parme depis les troubles du 16 jun. La po-
généralement adopté par les fermiers écossais, lice continue mes rigueurs, les lettres écrites de
est devenue une partie intégrante des travouit dp Toscane sux habitans de Parme sont inteircep-
ferme. Il consiste en une décomposition et une tôes, et les feuilles politiques régulièremeni sal-
dissolution plus ou moins complète des os dans lien à la douane.,
l'acide sulfurique. . A Lucques, ainsi que nous le faisions dernlre-

Les os réduits en poudre par la meule; ou ment pressentir, l'opinion publique a obtenu;sa-
simplement brisés en fraiments, à 'aide d'un tisfaction det violences exercées contre la pOýu-'
marteau, s'il n'existe pas 'do moulins à cet efet, lation: le secrétaire de la police Pallavigint a
sont placés dans une cuve en fonte, en pierre, été destitué, ainsi que trois offlicers de gendarý
on terre ou en bois ; on y ajoute de l'eat buil. merie. Les citoyeds, qui se sdnt formés. spon-
lante, moitié de leur poide, puis on y verse peu tincnt en patrouilles, ont empêché, par leur
à peu, agitant continuellenet, un secondll- energie et leuri modération, le retour de nou-
moitié de leur poilsd'acide sulîirique du corm- veauu. desordres.
merce. D'abord crn aperçnit une vive efFerves- La ville de Puie a célébré l'anniversaire de'
ccince qui cesse inusesriiblenent. Puis, en ne l'amnistie en donnant au théâtre une représen-
cessant le remuer, le tout prend la consistance talion au bénéfice des salles d'asile, Institution;
d'une bouillie épaisse, dans laquelle les fragmens Itautement favorisée par Pie IX.
d'os disparaissent, et, après huit ou dix joure . -Il s'est formeé dans la Grande-Bretagne,.

ni mélange cette masse pâteuse avec une suf- paya dee associations, plusieurs corporations,lisante quantité de sciure de bois, le poussière p-arni lesquelles on distingue TAs Society of
de charbon le terre bien sèche, de manière à la Catholic Ladies, dont la but est la création de'-
rendre pulvérulente et assez-iie paur traverser nouvelles églises ; la marquise de Wellesty, la.
le semoir. lieux vaudrait mettre préalable- duchesse de Leeds, la comtesse de Stalford, sont
ment les os enltas, et les ratolir .par la fermen- membres de cette institution dirigée par ß'vêque
tation. Ui .mois, au moins, est nécessaire à de Londres Mgr Grilfith.
cette opération. Elle est surtout indispensable Lafievrejaune d la Kouvelle-Orléas.On
si les os sont,voluniniieux; car moins d'aug- lit dans les feuilles lousianoises du 19 août:
menter la dose do l'eau ut île l'acide sulfurique, Ld
ils ne se dissolvent pas eîntièrement. " L'épidémiseugmnted'intensl6. Lerap-

Un swcnod procédé consiste à délayer la bl;il- port du Bureau de Santé signale, pour les ving-
lie dons cinquante ou cent fois aon volume d'eau, quatre heures écoulées Ole lundi A mardi, cin
et à répandre ce mélange comme engrais liquide. quante-deux décès occsmnnés par la fieWre
Au priittemps, pour les prairies ou les céréaleg, jaune. C'est.làun chifre énorme: dans.nos
oi porte la dose de l'eau à deux cents fois le plus mauvaises années, i' a été rarement 'dê1'
volume, et seulement à cinquiante partiei d'eau paé. Pourtant, les ravagea du la maladie, spt-

ci poids,, quand il s'agit de navets. blent se borner aux classes indigentes queI t
L'application aous forme liquide est, sans con- vaille la misère, ét surtout aux émigrants, dont

tredit, la meilleure, lit plus avantageuse, mais on connait l'absolu dénûment. Nosconciotyens
ausdi lle demande plus de temps. · du Nord et de l'Est sucrombent rarementnu

fléau. Ainsi, au centre mérte do l'a ville, dan
les quartiers où résident les familles quelque petu

F A 1 T S D 1 E R S . aisées, les hommes du commerce et de' profes-
Conimerce de l'Inde.-L'importation des fou- sions libérales, la fièvre ne sevit presque

lards de soie des Indues en Angleterre a été pro- tandis que dans les faubourgs o6 afflue la popu-'
hibtée juSqu'en 1826. Dans le cours de cette lation étrangère, la mortalité est effrayante."
dernière année, le droit fut fixé à 20 00, ciré- Les eaux de Sratoga.-On nous à,ritde Sa
iduit, etn 1835, à 5010. Il a été importé dJe ratoga, 26 août:
Indes anglaises dans la Grande-Bretagne: . d Quoique la teln ",rat'e it otablentn

En 1831.-... 183,474 foulards. refroidie, la petite ville darateg et ses hotelsi
En 1835.... 81 29  sont'encore ecomtbr s ,a geu'rs. ParmipEn 1840........ 54,826 ceuxc.qui soint arrivés, à 1al.ernièr.eßeure
En 1845.........727,563 l'h6tel.des Etafi-Unis, figurent ouvergsrrq

Ces foulards sont ensuite inprimés on Angle- Young de l'EtPl de New ork, et la slgnorin Mtîls
terre, et il en a ét réexport aen France; di, Bafli;yeso o frère Antonioe . gouveqp.grra
2835 à 1840, en moyenne, polr une somme-de You'ng stf un omme 4etptille.moyennenAPPei
3,785,000 fr. par année. La laine a été ex- contrefait,anQu.dinonsm me.quelqu e eghog
portée pour la premilère fois de -l'Inde en 183.3, s'il nu 'agissait d'uneExcelencema g
année pendant laquelle l'Angleterre en reçut plein de vivacité, et'aaphsionom ee
3,721 liv. angl. .Cette exportation s'est montée tni jecachet d'unelaemeintellq ,
en 1845 3,975$68 liv. :le café importémnr ¿tonsalescent ti'upbmaladi a
Angletrm;ele e nes mértes pucscscIs s'élevait efifti'i, et pour hâter 'sou 'rétabllumen il-


